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A bien des égards, Max Verstappen 
n’est pas un enfant de son époque. 
D’internet, il n’aime «pas grand-
chose» et s’il en avait la possibilité, 
il «couperait Twitter, Instagram 
et tous ces trucs où l’on perd du 
temps». Lorsqu’il passe une soirée 
avec ses potes, le pilote automobile 
essaie d’ailleurs de les convaincre 
d’oublier leurs portables à la maison 
histoire «d’avoir de vraies conversa-
tions plutôt que de scroller».

Le Néerlandais de 24  ans n’est 
«pas le type le plus marrant», dixit 
son ancien coéquipier chez Red 
Bull Daniel Ricciardo. On peut s’en 
rendre compte quand le média 
Vice le passe à la moulinett e d’une 
de ces petites interviews rigolotes 
et rythmées qui cartonnent sur 
les réseaux sociaux… Pas trop son 
truc. Il y glisse tout de même qu’il 
ne préfèrerait pas vivre à une autre 
période de l’histoire, ou en tout cas 
pas antérieure aux années 1970-
1980. «J'aime bien avoir une voiture, 
sourit-il. Et pouvoir conduire vite.»

Il a l’occasion, ce dimanche à Abu 
Dhabi, de devenir champion du 
monde de formule 1.

Au fond, le jeune homme ne pour-
rait pas être plus heureux qu’en 
2021. Son écurie a bien bossé à l’in-
tersaison. De la Red Bull RB16 de la 
saison dernière à la Red Bull RB16B 
actuelle, il n’y a pas qu’une lett re 
de différence mais un monde. En 
2020, les Mercedes étaient imbat-
tables. Victorieuses de 13 des 17 
Grand Prix. Avec 11 victoires à lui 
tout seul, Lewis Hamilton décro-
chait son septième titre de cham-
pion du monde pour revenir à la 
hauteur de Michael Schumacher 
et personne, non, personne n’ima-
ginait qu’il puisse échouer à doubler 
l’Allemand dans la foulée.

Mais Max Verstappen savait de 
longue date que si on lui confiait 
«une voiture capable de jouer le 
titre», alors il serait «là, au ren-
dez-vous, à jouer le titre». Et c’est 
ce qu’il s’est passé.

Le fils de son père
En 2021, Hamilton a gagné le 

premier Grand Prix devant Vers-
tappen. Verstappen a gagné le 
deuxième Grand Prix devant 
Hamilton. Qui a gagné les deux 

Max Verstappen, naissance d’un champion
FORMULE 1  
 Le Néerlandais de  
24 ans est au duel  
avec Lewis Hamilton 
pour remporter  
son premier 
Championnat du 
monde ce dimanche

Surnommé  
«Mad Max»,  
le pilote a un style 
aux antipodes  
de celui de son 
grand rival,  
Lewis Hamilton. 
(MARK THOMPSON/
GETTY IMAGES)

Grand Prix suivants devant Vers-
tappen. Et cetera. Après une 21e 
course épique le week-end der-
nier sur le circuit de la corniche 
de Djeddah, en Arabie saoudite, 
les deux hommes sont à égalité 
parfaite. Chacun à 369,5 points. 
Il reste une dernière course pour 
les départager. Ce sera cette 
fois de deux histoires l’une: soit 
Lewis Hamilton sera champion 
du monde pour la huitième fois, 
ce qui serait un nouveau record, 
soit Max Verstappen remportera 
un premier titre auquel il semble 
depuis bien longtemps destiné.

Le jeune homme au sourire 
malicieux n’est peut-être pas un 
enfant de son époque, mais c’est 
bien le fils de son père. Quand le 
petit Max voit le jour le 30 sep-
tembre 1997, Johannes Francis-
cus Verstappen, dit «Jos», est au 
beau milieu de sa carrière de pilote 
de formule 1. Toute la famille vit 
au rythme des Grand Prix, d’au-
tant que Sophie-Marie Kumpen 
– la mère – s’est elle aussi réguliè-
rement distinguée lors de compé-
titions de karting.

Max est de bien des voyages. 
Chaperonné par un mécano quand 
papa roule. Posé dans un coin de la 
pièce quand il accorde un entre-
tien. «Né avec la course» (dixit Jos), 
bercé par le bruit des moteurs, élevé 
dans l’amour des belles mécaniques 
et des lignes idéales. A la maison, il 
y a une piste de karting – il chouine 
pour avoir le droit de s’y élan-
cer. «J’ai cédé en lui achetant un 
kart quand il avait 4 ans et demi», 
s’amuse aujourd’hui le paternel, 
encore régulièrement sollicité par 
les médias au titre de «père de».

«Allez savoir ce que vont devenir 
vos enfants», dit l’ancien pilote (107 
départs), qui n’a pas le sentiment 
d’avoir poussé son fils à suivre ses 
traces. Il n’a surtout rien fait pour 
qu’il s’en écarte. Comme Gilles Ville-
neuve (père de Jacques), Keke Ros-
berg (père de Nico) ou Graham Hill 
(père de Damon).

Aussi loin qu’il s’en souvienne 
lui-même, Max Verstappen a tou-
jours voulu devenir pilote. Il a tenté 
le football, n’était pas très bon. A 
accompli sa scolarité, oui, mais 
sans se passionner pour les études. 

LAURENT FAVRE
t @LaurentFavre

C’est un peu l’histoire du carrosse et 
de la citrouille, mais avec Cendrillon 
qui conduit l’att elage pour rentrer dare-
dare avant qu’il ne soit trop tard. Il était 
23h jeudi soir lorsque Edouard Schmitz 
descendit de son cheval, Quno, et 23h 
passées de quelques secondes lorsqu’il 
descendit de son nuage. Bluffant 9e du 
Trophée de Genève, l’épreuve phare de 
la première journée du Concours hip-
pique international (CHI) à Palexpo, le 
jeune cavalier genevois (22 ans), révé-
lation suisse de la saison, n’avait pas 
encore terminé sa soirée.

Le temps de recevoir les félicitations 
de Martin Fuchs (4e) et de Steve Guerdat 
et il rentrait finir… ses devoirs. «Algèbre 
linéaire et analyse. Je suis en deuxième 
année de maths et informatique à l’Uni-
versité de Zurich et on a des travaux à 
rendre tous les vendredis. Je me suis 
couché à 2h du matin, je me suis réveillé 
à 7h pour terminer», nous explique ce 
garçon aussi brillant que pressé, en fai-
sant la queue au self-service du restau-
rant des cavaliers.

Cett e anecdote, c’est la mère d’Edouard 
(ainsi que de sa sœur Olivia, 21 ans, et 
de son frère Georges, 17 ans), Florence 
Schmitz, qui nous l’a racontée vendredi 
matin au CHI, où elle travaille comme 
bénévole, chargée des réseaux sociaux. 
«Mener de front les études et sa carrière 
lui ajoute de la pression mais il y tient 
et je crois que cela lui permet d’avoir du 
recul, de garder une fraîcheur sur ce qui 
lui arrive, estime-t-elle. De toute façon, 
Edouard a toujours été très mature, per-
sévérant et ambitieux.»

Objet chevauchant non identifié
La maman ne le dira pas («je ne suis pas 

objective») mais son aîné, qui aurait pu 
choisir le ski à la préadolescence et avait 
des facilités au piano, semble avoir tous 
les dons. Il est en tout cas repéré depuis 
longtemps par la Fédération suisse, et 
même par la Fédération équestre inter-
nationale (FEI) qui l’avait invité en 2018 
à un forum réunissant de jeunes cava-
liers et son président Ingmar De Vos. 
«On a peut-être vu le futur président 
de la FEI», s’était exclamé le dirigeant 
belge en sortant. «Edouard est un grand 

talent, très intelligent, élégant, plein de 
sang-froid et qui a du sentiment vis-à-vis 
de ses chevaux», énumère le directeur 
sportif du CHI Alban Poudret.

Dans le monde de l’équitation, Edouard 
Schmitz est un «OCNI» (objet chevau-
chant non identifié). Né sans cuillère 
en argent dans la bouche ni éperons 
aux pieds, il s’est fait tout seul, tes-
tant des idées observées lorsqu’il allait 
enfant voir les grands cavaliers au CHI. 
Le hasard, ou plutôt le destin, a permis 
des rencontres, avec son premier entraî-
neur Thierry Payot tout d’abord, avec le 
propriétaire Arturo Fasana ensuite, avec 
Thomas Fuchs enfin lors d’un stage de 
l’équipe de Suisse à Berne.

«Cela fait quatre ans et demi mainte-
nant que je suis à Wängi chez les Fuchs 
et il est difficile de rêver mieux, souligne 
Edouard Schmitz. Ils m’aident beaucoup 
pour tout ce qui est logistique et Thomas 
Fuchs est un entraîneur fantastique. Il 
est toujours à 100%, tout le temps et pour 
tout le monde. Je n’oublie pas le précieux 
travail fait dans l’ombre par ma mère, 
qui me décharge notamment de tout l’ad-
ministratif, les voyages, les papiers pour 
le vétérinaire.»

Ces derniers mois, le Genevois a 
accompli des progrès fulgurants. Il a fait 
ses débuts en Coupe des nations (l’équi-
valent de la Coupe Davis), est entré dans 
le top 100 du classement mondial (92e) et 
le top 10 des cavaliers de moins de 25 ans 
(10e). Sa neuvième place jeudi le quali-
fie dimanche pour le prestigieux Rolex 
Grand Prix. Fidèle à sa réputation nais-
sante, il préfère analyser que se griser: 
«Cett e année, ma technique n’a pas évo-
lué mais mon piquet de chevaux s’est 
stabilisé et j’ai pu acquérir de l’expé-
rience en accumulant les départs dans 
les grandes épreuves.»

Il commet encore des fautes.  Ven-
dredi, il regrett ait une erreur d’appré-
ciation la veille au soir lors du barrage. 
«Mon cheval saute toujours un peu vers 
la gauche. D’habitude, je corrige mais 
comme il était resté bien dans l’axe lors 
du premier parcours, j’ai pris une tra-
jectoire plus directe et j’ai accroché la 
barre suivante.» Il sait aussi qu’il lui fau-
dra bientôt plus de chevaux et plus de 
temps. «Mon mode de fonctionnement 
att eindra un jour ses limites mais tant 
que j’étudie, il me convient bien», tem-
porise-t-il.

D’ici là, Edouard Schmitz participera 
dimanche à ce Grand Prix qu’il venait 
voir dans les tribunes populaires. De ce 
«rêve d’enfant», il a fait un objectif, avec 
la victoire dans un coin de son cerveau 
sursollicité. «Ce sera difficile, bien sûr, 
mais un sportif prend toujours le départ 
en pensant qu’il peut gagner.» ■

HIPPISME  L’espoir genevois participera 
dimanche au Rolex Grand Prix. Il s’est 
brillamment qualifié jeudi soir avant de 
partir finir un devoir de mathématique 
pour l’Université de Zurich

Edouard Schmitz, cavalier  
le jour, étudiant la nuit

A Saint-Moritz, sur les pentes ensoleillées du 
massif du Piz Nair, ces premières semaines de 
décembre promett ent un début d’hiver sur les 
chapeaux de ski, avec l’étape «traditionnelle» de 
la Coupe du monde féminine de ski alpin (les 11 
et 12 décembre) et des épreuves de la Coupe du 
monde de handiski (du 17 au 21 décembre). Si 
l’ombre du covid plane sur ces événements, après 
avoir déjà engendré l’annulation des Universiades 
de Lucerne, dont une partie des épreuves de ski 
alpin aurait dû se dérouler dans la station grisonne, 
celle-ci demeure un bastion majeur du ski alpin, et 
cela depuis de nombreuses décennies.

Berceau des sports d’hiver, lesquels auraient été 
inventés autour des hôtels de Saint-Moritz dans 
les années 1860, la région de la Haute-Engadine a 
aussi été dans l’entre-deux-guerres le théâtre de 
l’invention de la modalité alpine du ski. Tous les 
éléments nécessaires à cett e innovation étaient 
réunis autour de cett e commune: une capacité 
hôtelière développée, l’organisation d’événements 

importants (notamment les Jeux olympiques en 
1928), mais aussi l’existence d’un réseau d’acteurs 
privés et publics très dynamique.

A Saint-Moritz, il y a dès 1913 autant – si ce n’est 
un peu plus – de capacités hôtelières qu’un siècle 
plus tard (autour des 5000 lits). A cett e époque, Ver-
bier n’est encore qu’un pâturage aux rares mayens. 
Seul Davos peut déjà s’avancer comme une sta-
tion importante, mais Saint-Moritz va se distin-
guer notamment à la suite d’un arrêté municipal 
de 1898 qui bannit la construction de sanatoriums 
pour les individus souffrant de problèmes pulmo-
naires. Cett e décision dessine les contours d’un tou-
risme plus élitiste et privilégié, qui fera du ski son 
emblème durant la seconde moitié du XXe siècle.

Les Jeux d’hiver 1928, jalon décisif
De même, c’est à l’occasion du congrès de la Fédé-

ration internationale de ski (FIS), organisé durant 
les Jeux de 1928, que les délégués vont accepter – 
sous réserve d’expérimentations à réaliser l’hiver 

suivant – l’organisation de compétitions internatio-
nales officielles de ski alpin (slalom et descente). 
Les délégués helvétiques sont alors au premier 
rang des négociations, défendant ce qu’ils consi-
dèrent être une priorité pour les stations helvé-
tiques. Si Mürren accueille les premiers Cham-
pionnats du monde de la FIS en 1931, Saint-Moritz 
organise la quatrième édition en 1934 sous la férule 
de Walter Amstutz, originaire de l’Oberland ber-
nois, promoteur du ski dans les milieux estudian-
tins, devenu le premier directeur du tourisme à 
Saint-Moritz en 1929.

En parallèle, les Jeux olympiques de 1928, qui 
n’offrent pas de ski alpin dans leur programme, 
constituent un point d’inflexion de l’histoire du 
ski, puisque durant les dix années suivantes la 
commune va se doter d’infrastructures propres à 
encourager sa pratique, avec notamment l’inaugu-
ration d’un funiculaire grimpant au-delà des 2400 
mètres d’altitude en automne 1928.

Cett e initiative est particulièrement le fait d’Emil 

L’hôtelier,  
le politique  
et le skieur…

Sport-études

GRÉGORY QUIN, MAÎTRE 
D’ENSEIGNEMENT ET  
DE RECHERCHE À L’INSTITUT  
DES SCIENCES DU SPORT DE 
L’UNIVERSITÉ DE LAUSANNE

Né sans cuillère  
en argent dans  
la bouche ni éperons 
aux pieds,  
il s’est fait tout seul

EDOUARD SCHMITZ
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Max Verstappen, naissance d’un champion
Au Grand Prix d’Australie 2015, il 
devient le plus jeune pilote de l’his-
toire de la formule 1: 17 ans, 5 mois et 
15 jours. Un premier record de pré-
cocité qui en appellera beaucoup 
d’autres. Il sera rapidement le plus 
jeune pilote à marquer des points, 
à mener une course, à monter sur 
le podium… Au cours de la saison 
2016, il est «promu» au sein de l’écu-
rie Red Bull. Il découvre une nou-
velle voiture, plus performante, et 
s’impose à la surprise générale dès 
sa première course, en Espagne. Un 
record de plus: plus jeune pilote à 
remporter un Grand Prix de for-
mule 1, à 18 ans, 7 mois et 15 jours.

Personne ne peut plus ignorer 
l’avènement de ce champion en 
puissance. Qui impressionne par les 
résultats et interpelle par le style. 
«Agressif» pour les uns, «intré-
pide» pour les autres, il prend des 
risques, en équilibre instable sur la 
limite de ce qui est acceptable. Part 
à la faute plus souvent qu’à son tour. 
On le surnomme «Mad Max» et cer-
tains concurrents redoutent son 
pilotage dangereux et imprévisible. 
Lui hausse les épaules. Celui qui a 
peur ralentit, et celui qui ralentit 
n’est pas promis à une grande car-
rière en sport automobile.

L’exemple Hamilton
Le contraste est frappant avec 

Lewis Hamilton, le grand pilote 
de son temps. Ses succès doivent 
autant à son talent de pilote qu’à sa 
régularité de métronome. Le Bri-
tannique ne sort pour ainsi dire 
jamais. A mesure que Max Vers-
tappen s’installe comme son plus 
sérieux concurrent, la rivalité appa-
raît puis grandit. Elle att eint son 
paroxysme en 2021 avec différents 
incidents en course tandis que les 
commentateurs, qui n’aiment rien 
davantage que les antagonismes, 
appuient sur les différences entre 
les deux hommes. C’est en quelque 
sorte le vieux sage contre le jeune 
chien fou…

Pourtant, saison après saison, 
Verstappen assume avoir évolué – 
notamment en observant son aîné. 
«Tu ne peux pas gagner un cham-
pionnat en commett ant beaucoup 
d’erreurs ou en abandonnant sou-
vent, disait-il cet été au Guardian. 
Je sais cela. J’ai vu comment Lewis 
a décroché tous ses titres.» En 2021, 
il n’y a que deux Grand Prix dont il 
n’a pas été au bout.

Ces derniers jours, nombre de 
médias spécialisés ont interrogé 
les autres pilotes pour savoir qui 
de Verstappen ou de Hamilton 
allait l’emporter au final. Les uns 
pensent que «la vitesse pure» du 
premier va faire la différence. Les 
autres que «l’expérience» du second 
suffira cett e année encore. L’ave-
nir, en revanche, semble bien pro-
mis au Néerlandais. Max Verstap-
pen n’est peut-être pas l’enfant de 
son époque. Cela ne l’empêchera 
pas d’en être le champion. ■

Selon toute vraisemblance, la 
Société nautique de Genève et 
Ernesto Bertarelli officialiseront 
mardi le grand retour d’Alinghi 
dans la Coupe de l’America. Une 
conférence de presse est prévue 
à 11h à la Nautique. Ses organisa-
teurs ne font pas mystère de l’ob-
jet de leur invitation: «partager 
leurs plans pour la 37e Coupe de 
l’America». Le 1er décembre, le 
quotidien New Zealand Herald a 
révélé qu’Alinghi s’était acquitt é 
du versement exigé de 1,47 mil-
lion de dollars de frais d’inscrip-
tion, au premier jour d’ouverture 
des candidatures.

Un équipage 100% suisse
La 37e Coupe de l’America 

se disputera en 2024. La date 
précise et le site de compéti-
tion seront annoncés le 31 mars 
2022. Bien que tenants de l’ai-
guière d’argent, les Néo-Zé-
landais hésitent à se financer en 
délocalisant l’épreuve à Djeddah, 
Cork ou (à nouveau) Valence. 
Outre Ineos Team UK (Royal 

Yacht Squadron), le «challenger 
of record», les participations de 
Luna Rossa (Circolo della Vela 
Sicilia), American Magic (New 
York Yacht Club) et Stars and 
Stripes (Long Beach Yacht Club) 
sont données pour certaines.

Les rumeurs d’un retour 
d’Alinghi sont anciennes, 
presque aussi anciennes que 
son retrait en 2010 après la perte 
du trophée – conquis en 2003, 
conservé en 2007 – contre les 
Américains d’Oracle à Valence. 
Ernesto Bertarelli n’a jamais dit 
jamais. «Alinghi reste l’une des 
grandes équipes de voile dans le 
monde. Elle a de l’expérience et 
un savoir-faire. Est-ce que nous 
pourrions revenir un jour? Bien 
sûr. Pourquoi pas?» expliquait-il 
au Temps en septembre 2020. 
En novembre dernier, à Bilan, il 
disait att endre la publication du 
protocole pour se déterminer.

Celui-ci confirme les mono-
coques à foil AC75 en lice lors 
de la 36e édition mais impose 
désormais à l’ensemble de l’équi-
page d’avoir, au 17 mars 2021, la 
nationalité du défi engagé ou 
d’avoir résidé au moins 548 jours 
dans ce pays entre mars 2018 et 
mars 2021. S’il est possible que le 
fidèle Brad Butt erworth, débau-
ché il y a vingt ans, souscrive à 
ces conditions, il faudra recruter 

au sein de «la génération Alin-
ghi», ces jeunes marins promus 
dans l’effervescence qui a suivi la 
victoire de 2003, pour composer 
l’équipage.

Le Léman, un laboratoire
Alinghi a participé aux cham-

pionnats de multicoques volants 
GC32 en mer et TF35 sur les 
lacs. En vingt ans, le Léman est 
devenu un laboratoire high-tech 
de la voile. Mais avec un projet 
d’une telle ampleur, de nouvelles 
collaborations sont envisagées, 
notamment avec l’EPFL et possi-
blement son Laboratoire de trai-
tement des composites avancés 
(LPAC). Selon nos informations, 
des marins sont déjà présents 
plusieurs fois par semaine sur 
le campus de Dorigny.

Des contacts ont également été 
établis avec l’Institut des sciences 
du sport de l’Université de Lau-
sanne (ISSUL) ainsi qu’avec le 
Centre de médecine du sport de 
l’Hôpital de La Tour à Meyrin. 
A ce stade, personne ne peut 
ou ne veut confirmer. «Simples 
discussions informelles», nous 
répond-on. Le grand décision-
naire est Ernesto Bertarelli, qui 
a réduit au minimum le cercle 
des initiés. Il verrouille, ce qui 
chez lui est le signe d’une grande 
détermination. ■ C.C. ET L.FE

VOILE  La Société nautique de 
Genève a donné rendez-vous aux 
médias le 14 décembre à 11h 
«pour partager ses intentions à 
propos de la 37e Coupe de l’Ame-
rica». Ernesto Bertarelli y sera 
très attendu

L’opération «Reconquête» de la Coupe 
de l’America sera dévoilée mardi

Il savait ce qu’il voulait faire: rouler. 
«J’étais content qu’il manifeste ce 
désir mais je ne me suis vraiment 
investi dans sa carrière que lorsque 
j’ai réalisé qu’il était doué, assurait 
Jos Verstappen à KartMag en 2014. 
Sinon, nous aurions juste parti-
cipé à des courses nationales pour 
le plaisir.»

A en croire ceux qui ont vu Max 
piloter tout petit, l’évidence de son 
talent apparut rapidement. Il y avait 
là «un gamin surdoué», selon Paul 
Lemmens, propriétaire du circuit 
de karting de Genk, en Belgique. «A 
5 ou 6 ans, on l’a vu contrebraquer, 
tenir la manett e des gaz; tout cela 
naturellement», expliquait cette 
semaine à l’agence de presse néer-
landaise ANP le photographe Frits 
van Eldik, qui consacre actuelle-
ment une exposition au phéno-
mène, à Breda aux Pays-Bas. Et 
d’ajouter: «On savait dès lors qu’il 
avait quelque chose de spécial.»

Records de précocité
Derrière un volant, le bonhomme 

progresse vite, gagne tout, brûle les 
étapes. En 2005, à l’âge de 7 ans, il 

dispute ses premières compéti-
tions en Belgique et aux Pays-Bas. 
En 2009, il se hisse au niveau euro-
péen. En 2012, il s’aligne dans des 
épreuves loin du continent, notam-
ment à Las Vegas. En 2013, il effec-
tue ses premiers essais dans une 

vraie voiture de course, une formule 
Renault. La prise en main est immé-
diate, le verdict de l’intéressé sans 
appel: «C’est beaucoup plus facile 
que le karting.»

En 2014, il fait ses débuts en for-
mule 3. En août, il est officiellement 
recruté par Toro Rosso pour 2015. 

Thoma-Badrutt , gendre du directeur du Palace – 
l’un des hôtels emblématiques de la commune –, 
mais aussi propriétaire d’un hôtel au pied du funi-
culaire et fondateur du ski-club Alpina. En paral-
lèle, et quelques mois seulement après une expé-
rience identique de Davos, Saint-Moritz inaugure 
un téléski sur les pentes qui jouxtent les jardins de 
l’hôtel Suvrett a. Le directeur de l’hôtel – Hans Bon 
– est alors à la manœuvre, en soutenant aussi la 
première école de ski de Suisse (inaugurée en 1929) 
et en créant une organisation nationale de coordi-
nation (l’Association des écoles suisses de ski, dont 
il sera le premier président entre 1934 et 1950).

Une offre structurée
Fait intéressant et témoignage de l’essor de 

la pratique, ce téléski génère assez vite  plu-
sieurs dizaines de milliers de francs de recett es 
annuelles, notamment en raison de son fonction-
nement combiné entre hôtellerie, école de ski et 
premier réel entretien des pistes. Saint-Moritz 

innove aussi dans le courant de l’hiver 1933-1934 
en proposant un plan des pistes à ses visiteurs. 
Alors qu’à la fin des années 1930 les autorités com-
munales vont racheter les remontées mécaniques, 
la quête de l’or blanc va se structurer et fera du ski 
alpin un sport largement démocratisé autour de 
l’Arc alpin dans le courant des Trente Glorieuses.

Ce week-end, la FIS devrait «profiter» de l’étape 
de sa Coupe du monde en Engadine pour rendre 
un hommage appuyé à son ancien président 
Gianfranco Kasper, décédé il y a quelques mois 
après plus de quarante ans d’engagement pour 
le ski, les sports d’hiver et le rayonnement de 
Saint-Moritz. Fils de Peter Kasper (directeur de la 
station des années 1940 aux années 1980) et petit-
fils de Hans Kasper, l’un des promoteurs de l’alpi-
nisme en Haute-Engadine et membre de l’organisa-
tion des Jeux olympiques de 1928, feu le président 
de la FIS a incarné la conversion des mondes du 
ski à la mondialisation et à l’économie de marché, 
une autre histoire à explorer prochainement. ■

«A 5 ou 6 ans, on l’a 
vu contrebraquer, 
tenir la manette 
des gaz; tout cela 
naturellement»
FRITS VAN ELDIK, PHOTOGRAPHE


